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LA JOURNÉE 
Sans vouloir faire droit à aucun» 

réclamation si justifiée qu'elle fût, U 
majorité sectaire du Palais Bourbon 
ft adopté hier, pour être appliquée 
dès le 1"^ janvier, la loi qui, sous pré- 
texte d'organiser le monopole muni- 
cipal des inhumations, dépouille les 
Fabriques paroissiales. 

Aujourd'hui, avant le départ pour 
!•• vacances, vote d'an premier dou- 
vième provisoire pour le mois de jan- 
▼ior. 

X 
Une pétition an grrand chancelier de 

la Légion d'honneor, demandant la 
radiation des officiers délateurs re- 
traités, se signe parmi les généraux 
grands-croix et grands-officiers. 

■»   Le général Février figure en tête. 
I X 
'  1(. Boucard fait dire qu'il admet la 
.-^•raioQ que M. Syveton s'est suicidé. 
*    par contre, M. Jaurès déclare cette 
^TMTsion invraisemblable. 

On commente beaucoup le faitqn'on 
lA trouvé deux fix>le8 de poison chez le 

I^f «ndre de M. Syveton. 

'   L'amiral Bienaimé a donné, hier, sa 
première réunion à laquelle aasiatait 
Me foule considérable. 

i ^ 
\ mA. GUERRE. — Dans son télé- 

■"—-ame quotidien, le général Konro- 
tne ne signale qu'un combat 

-'avant-postes près de Lin-Chin-Pon. 
1 Une lettre du correspondant do 
f« Times » A Tokio donne des détail» 
'intéressants sur 1B siège de Port- 
Arthur et fait connaître quelles grosses 
pertes 7 ont subies les Japonais. 
■ La Russie vient de décider le dou- 
t>lement du Transsibérien. Depuis 
quelques mois on remplace par des 
rails lourds les rails trop légers qu'on 
^vait employés d'abord. Il faut encore 
^76000 tonnes de rails. On assure que 
de fortes commandes sont faites aux 
fraudes    usines    métallurgiques    de 

rance. 
Dé Tokio on annonce l'arrivée pro- 

;Bhaine de l'amiral Togo à qui l'on 
prépare une réception triomphale. 

kETRANGER. — Tous les grands 
arnanx de Russie ont accueilli cha- 
oreusement le Rescritde l'empereur. 

Piasiears d'entre eux estiment que 
cet acte équivaut à un second affran- 
ehissement des classes rurales. C'est 
le complément de celui qui valut jus- 
tement à Alaxadre II son surnom de 
k libérateur ». 
j — Au contraire, les journaux an- 
glais critiquent très vivement le Res- 
ciit et déclarent qua c'est une décep- 
lion. —Jamais l'Anglais Q approuvera 
^ Russe, quoi qu'il lasso et quoi qu'il 
4iae. 

— La listé des nouveaux ministres 
d« Orèce a dû être présentée au roi, 
A» matin. M. Delyannis a annoncé 
tonsuite qne le décret de dissolution 
d« la Chambre sera promulgué le 
^ février. 
' — La Chambre des députés de Por- 
tugal est disaoute. Les élections se 
feront en février et les nouvelles 
Corlès se réuniront le 3 mai. 

— Une maladie analogue Â la pesta 
bubonique vientd'èclater dans les ter- 
ritoires de rOural et y cause une 
grande mortalité. 

C'EST SA FAITE 
Une des choses qui inquiètent et ir- 

ritent le plus la Franc-Maçonnerie, c'est 
la facilité, ou mieux la spontanéité avec 
laquelle l'esprit public a accueilli cette 
idée que la mort do M. Syveton est 
l'œuvre des sicaires des Loges. 

Sans aucun mot d'ordre, d'un bout de 
la France A l'autre, cette pensée a surgi 
dans tous les cerveaux en même temps 
(ju'arrivait la nouvelle du mystérieux 
drame. 

Et ce qu'il y a de particulier — on l'a 
noté ici dès le premier jour tant la chose 
était frappante — c est qu'il n'y eut pas 
un cri de surprise ni une protestation 
dans les rangs des députas francs-maçons 
eux-mêmes, lorsque, le soir de l'événe- 
ment, les députés nationalistes revenus 
de Neuilly lancèrent dans les couloirs de 
la Chambre ces mots sinistres : 

— C'est un crime maçonnique. 
Kt aujourd hiii encore, quoi que fassent 

et que disent les joarnauzde la Veuve... 
le soupçon demeure ancré dans l'opi- 
nion. 

Ils ont beau se fâcher, ricaner, se 
démener, brasser dans UPA boue abjecte 
les hypothèses les plus viriées et les 
plus invraisemblables, i.s n'Ûteront pas 
de la tète de millions de citoyens que 
Syveton a été frappé, la veille d'un 
triomphe assuré, par les bons soins de la 
secte intéressée à empêchercetriomphe. 

L'avenir nous dira peut-Stre ce qu'il y 
a de fondé dans cette grave accusation 
que nous n'avons point formulée ici et 
dont nous n'avons parlé qu'avec une 

Npxtreme réserve, parce que nous voulons 
avant tout être juste, parce qu'au-dessus 
des vraisemblances nous mettons la 
vérité, et aussi parce que nons savons, 
par expérience, quelle grave chose est 
de déclarer coupable qui n'est que 
soupçonné. 

N'avons-nous pas vu, naguère, un des 
nôtres, un humble et saint Frère des 
Ecoles chrétiennes, chargé de la plus 
terrible des accusations? N'avons-nous 
pas vu la secte s'acliamer contre lui 
a\»'(* une férocité inouït; sans preuve^ et 
endépitde toute-îles preuves qui criaient 
son innocence;etquandunarr6tauthen- 
tique et solennel de la justice proclama 
cette innocence, n'avons-nous pas vu la 
même secte continuer à traîner aux 
gémonies le nom de ce pauvre religieux 
et le clouer k jamais dans le dictionnaire 
de la langue du ruisseau? 

Mais, tout en nous gardant scrupu- 
leusement de prendre et de présenter 
nos soupçons pour la réalité, il nous est 
bien permis de dire que c'est la faute de 
la Maçonnerie si elle a été ainsi soup- 
çonnée, dès la première heure, par l'opi- 
nion presque unanime des Français, et 
si ce soupçon persiste en dépit de tout. 

On ne prête qu'aux riches. Or, les 
annales de la Veuve.-, sont riches de 
crimes, authentiques et certains ceux-là, 
et dont rien ne pourra laver la souillure 
dp ses ntains. 

Quoi de plus authentique, par exemple, 
que le crime maçonnique qui, en 18W, 
enleva au pape Pie IX son plus éner- 
gique ministre, le chevalier Pellegrino 
llossi? 

Appelé au pouvoir au milieu de l'efler- 
ve.sc«nce révolutionnaire, Rossi avait eu 
l'imprudence dp dire cette parole où se 
révélait l'héroïque lermelé de son dé- 
vouement : 

— Pour arriver au Pape, il faudra me 
pa.ssersnr le corps. 

I^a secle le prit au mot. Di;s ce Jour, la 
mort de l'homme d'Ktat fut résolue. Il 
était un obslach', il fallait le supprimer. 

i^es avprlissenjpnlsnemanquèrent pas 
à Rossi. Le matin même du jour V\xt\ 
pour son exécution, le l-j novembre 1848, 
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quelqu'un qui l'attendait au bas de l'es- 
calier au moment où il descendait de 
chez le Pape, lui dit à l'oreille ces mots: 

— Ne sortez pas ou vous êtes mort. 
— La caii.se du Pape est la cause do 

Dieu, répondit l'héroïque ministre, et il 
continua son chemin qui conduisait au 
martyre certain. 

Quelques minutes après, en elTet, au 
moment où il entrait au palais de la 
Chancellerie od l'attendait le Parlement, 
un sicaire lui trancha l'artère carotide. 

La secte ne se cacha pas de ce forfait, 
et le soir même, dans un café de Rome, 
les adldés exposèrent au milieu des 
lleurs le poignard de l'assassin. 

Et l'assassinat de Garcia Morenos le 
grand et saint président de la Répu- 
blique de l'Equateur, n'est-il pas, lui 
aussi, un crime maçonnique des plus 
caractérisés? 

Là encore « l'exécution » était annon- 
cée i. l'avance. On ne cachait plus l'in- 
fernal dessein dans les Loges. 

Quelques semaines avant le drame, un 
prélat de passage à Quito disait au pré- 
sident : 

— li est de notoriété publique que la 
secte vous a condamné et que ses sicaires 
vous guettent. Prenez donc des précau- 
tions. 

— Quelles précautions? 
— Entourez-vous d'une escorte. 
— Et qui me défendra contre l'escorte? 

J'aime mieux me confier d la garde de 
Dieu. 

Et à quelqu'un qui lui faisait la même 
recommandation le 5 août, la veille du 
crime, le grand chrétien répondait : 

— J'ai déjà reçu bien des avertisse- 
ments semblables, et j'ai vu, après mûre 
réflexion, que la seule mesure à prendre, 
c'est de me tenir prêt à paraître devant 
Dieu. 

Le lendemain, au sortir de la cathé- 
drale, Garcia Moreno tombait percé de 
balles et de coups de poignard en jetant 
à ses assassins ce défi de l'immortalité : 

— Dios no muere.' Dieu ne meurt pas ! 
Là encore, le caractère maçonnique du 

crime a été établi sans conteste. 

Eh bien ! lorsqu'une secte a son passé 
ensanglanté de pareils forfaits; lorsque 
l'on voit, par ailleurs, tant de dispari- 
tions mystérieuses, lanl de morU faiex- 
plicables et qui surviennent juste au 
moment le plus opportun pour ses téné- 
breux desseins ; lorsqu'il est notoire que 
dans les rites symboliques cette secte 
donne au poignard une place d'honneur 
et'que c'est sur cet instrument qu'elle 
fait jurer fidélité à ses initiés ; lorsque 
toute sa littérature est remplie d'allu- 
sions à peine déguisées aux vengeances 
sanglantes, aux sanctions meurtrières 
qui menacent les infidèles ; lorsqu'en un 
mot une bande mystérieuse, qui s'enve- 
loppe de mille précautions pour cacher 
ses secrets, est convaincue de jouer du 
couteau sans scrupules et parle du poi- 
gnard avec cette férocité froide et inquié- 
tante, quoi d'étonnant si l'opinion pu- 
blique, qui sait cela, qui a vu encore tout 
récemment les monstrueuses machina- 
tions, les viles délations qui se dérobent 
sous le manteau de la Veuve, porte vers 
elle ses soupçons chaque fois que sur- 
vient un crime mystérieux? 

C'est sa faute, à cette troublante ca- 
chottière, et de ce qu'il advient elle ne 
peut s'en prendre qu'à elle-même. 

CVR. 

NOUVELLES ROMAINES 
4a biaiUîcatton du cnxé i'<^ts 

A l'occasion de ta béatitlcaiion qui aura lieu 
le 8 janvier, on célébrera à Saint-Louis des 
Français, un triduum d'action de grâces, les 
i3. 14 et i5 iaa%-icr. 

S. G. Mgr Luçon, évéque de Bellev. parlera 
le i3; Mgr Dadolle, recieur de t'L nivcrsité 
catholique de Lyon parlera le 14, et le 
R. P. Zocchi. le ID. 

Notons à propos de notre église nationale de 
Saint-Louis des Français, l'éclat qu'y a revêtu la 

fête de NoiiL A la messe de minuit notamment 
s'est pressée une affluence plus grande encore 
que de coutume. La perfection des cérémonies 
et du chant explique l'attrait qu'c.\erceni sur la 
population romaine les solennités célébrées à 
Saint-Louis des Français. 

On a remarqué cette année un nombre très 
considérable de communions. 

Gazette 
OEVUIIT LE BUFFET 

M. Henry Maret constate qu'il sera 
impossibleàlaChambrede faire la moindre 
réforme utile avant les élections de 1906, et 
que les Français peuvent danser devant le 
buffet: 

C'est un vieux dicton, écrit-il, assez plaisant, 
qui nous apprend qu'on danse devant le buffet, 
lorsqu'il est vide. 

Voici le vrzi moment de nous y conformer et 
de nous livrer au rigodon consolateur. 

Je ne pense pas, en effet, qu'il soit sous la 
calotte des cieu» un seul homme, dûment vac- 
ciné, qui puisse encore croire sérieust-ment à 
l'accomplissement d'une seule réforme avant 
l'an de grice et l'élection iqoô. 

Je n'établis aucune responsabilité : je cons- 
tate purement et simplement un fait indéniable. 

Les Français ont aonc Heu de danser tout à 
leur aise, et ils ne s'en font pas faute. Les 
Français sont d'ailleurs des plus accommo- 
dants; et danser leur suffît amplement, pourvu 
que le riolon soit de leur goût. 

C'est vrai, mais il y a un autre dicton qui 
dit que « ventre affamé n'a pas d'oreilles», 
et les joueurs de violon pourraient bien 
Quelque jour voir les danseurs se lasser de 
1 orchestre. 

EU UHE SEULE SÉ^WCE 

Voulez-vous avoir une idée des diverses 
et multiples questions qu'un Conseil muni- 
cipal socialiste peut solutionner en une 
seule séance ? 

Voici, en résumé, ce compte rendu de la 
dernière séance (26 décembre) du Conseil 
municipal de Thier^ (Puy-de-Dôme) : 

io Une salle a été accordée à la Société de 
libre-pensée Raison et Science. Cette salle est 
la sacristie d'une chapelle, dans un ancien col- 
lège. La chapelle etle-méme sert depuis long* 
temps de salie de gymnastique. .« De cette 
façon, dit M. le maire, la sacristie sera purifiée 
par la Raison des acies qui s'y sont passés 9 ; 

2» Un des conseillers ayant dit q je le maire 
faisait de droit partie du C*nseil de Fabrique, 
le maire a déclaré qu'il se ferait adjoindre un 
ou deux délégués pour l'usistcr aux réunions; 
ift ajouté que de suite il allait demander com- 
Aiunication des budgets des trois Fabriques de 
b ville; 

3« Le Conseil a décidé que l'heure de Thiers 
#erait en avance de dix minutes sur l'heure du 
Îuti de la gare que ces messieurs appellent 

heure légale; 
4*» Le nombre des agents de police ayant été 

féduit à trois^ par suite de l'assassinat de l'agent 
Lévigne, le 14 octobre, le Conseil a décidé de 
respecter ce chiffre et de ne pas remplacer 
l'agent tué. (La commune a 18000 habitants); 

50 Sur la proposition du citoven Loubeyre, 
le Conseil a décidé que la pofice aurait des 
ordres pour réprimer la mendicité des Soeurs 
de Charité; 

6" On a décidé de supprimer les Soo francs 
de traitement de l'aumônier de l'hospice, lequel 
on n'a malheureusement pas pu laïciser, faute 
de fonds; 

70 L'indemnité de logement accordée aux des- 
servants des paroisses de Saint-Jean et du Mou- 
ticr a été réduite pour chacun de 3uo i 100 fr.; 

Hfi Le citoyen Bernard a demandé la liberté 
de la presse, atin gue les journaux aient le 
droit de critiquer le Conseil municipal (iic). 

Et dire que le 26 décembre était un jour 
A moitié Icrié'* Qu'aurait été l'activité des 
municipaux de 1 liiers un jour ouvrier? 

LES JEUX DE HISIRD 

«Le hasard n'existe pas. Ce n'est qu'un 
mot représentant l'insufllisance de l'esprit 
humain à saisir les relations qui lient les 
causes à leurs effets ou son ignorance de 
ce.s causes elles-mêmes. » 

Nous devons à un mathématicien cette 
négation catégorique du hasard, et il en 
conclut.dans 1 Intermédiaire desckerchcurs 
et des curieux, que dans les jeux dits de 
hasard le hasard n'entre pour rien et que 
les joueurs ne le font intervenir que parce 
qu'ils ij^norent les mathématiques ou que 
1 esprit est impuissant à faire dans un 
temps restreint les opérations nécessaires. 

Cestainsiquepour re'car/e'—eties joueurs 
paisibles de ce icu endormant ne le soup- 

çonnent pas— il existe 169911 façons de 
combiner 32 cartes 5 à 5. 

Donc, un mathématicien qui connaîtrait 
parfiiiiemcnt ces 169911 combinaisons ga- 
pnerait toujours fatalement, mathémati- 
quement. 

il en ' • .le même pour la roulette : un 
matliv: ati -n qui saurait avec quelle force 
et soi:s ue angle la bille est lancée et de 
quel mouvement est animé le cylindre, 
ferait à coup sur sauter la banque à 
Monaco. 

Faisons donc des mathématiques avec 
intensité, la fortune est au bout, à moins 
que  

H L0II6EVITÉ EN SUISSE 

Le bureau fédéral (Suisse) de statistique 
avait dressé la liste des citoyens ou ci- 
toyennes suisses qui, le i"" décembre 1900, 
avaient plus de 90 ans. Il vient de reciiher 
cette statistique en biffant de ce tableau les 
personnes décédées jusqu'à fin novembre 
dernier. 

Les 563 personnes qui avaient plus de 
90 ans le i" décembre 1900 étaient nées : 
en r799, 1800 et iSoi une femme chaque 
année; i^Î02, 2 femmes; iKo3, .4 hon^mes. 
3 femmes; 1804, 6 hommes, b femmes; 
iKo>, 9 hommes, i3 femmes ; iSoô, 
13 hommes, zolemmes ; 1807, 18 hommes, 
34 femmes; 1808, 41 hdmmes, 68 femmes; 
1809, 63 hommes, 99 femmes; 1810, 
77 hommes, 85 femmes. 

On voit Que le nombre des femmes dé- 
passe sensiblement le nombre des hommes 
âgés de plus de 90 ans. Disons, en outre, 
que sur ces 563 personnes, 482 sont mortes, 
2 ont quitté la Suisse; 79 restent encore en 
vie (27 hommes, 52 fem'mes\ 

C'est sans doute à l'air purde leurs mon- 
tagnes que les Suisses doivent de tenir le 
record ae la longévité. 

Le IVm'U ÏO francs par an, étran- 
ger 12 francs. Numéro spécimen gra- 
tuit, 5, rue Bayard, Paris. 

Les dipitairesde la Umi dlionneur 
ET LA DELATION 

Le général Ftivrier, ex-îjratid chancelier 
de la Légion d'honneur, vient d'inviter les 
généraux grands-croix et grands-officiers 
de la Légion d'iioonetir à signer avec lui 
une pétition au générât Florentin par laquelle 
il demande que les omciers délateurs soient 
rayés des coatrùies de la Légion d'honneur. 

L-b    ^.iNi^-^AL.    FÉVRIER 

Nous croyons savoir que pas un des gt^né- 
raux auxquels s'est adressé le général Fé- 
vrier n'a hésité à contresigner la pétition. 

On at'llrtnequelegouveraemeat est décidé 
à tout pour arrêter Tes elfels de cette gran- 
diose munifeslatiua. 

un se souvient que le général Florentin, 
grand-chancelier de la Légion d'honneur, 
invoquant les règlements, avait dil laisseren 
suspens les demaudes de radiation qui lui 
étaient parvenues à i'cncontre des officiers 
délateursen activilcde service. Par contre, il 
avait retenu, mntgré l'avis contraire de 
M. (tombes, la pUinte du colonel marquis 
d*^ Rancoufine contre le commandant en 
retraite Béguicourt. 

LE  MONOPOLE 

DES INHUMATIONS 
« Le pius pressé, a dit le minisLre des 

Finances, c'est de boucler le budget. » 
C'est pourquoi, la Chambre, aprôs avoir 

perdu son temps ù la vaine discussion de 
i'impiH sur le revenu,s'est mise d.Tre-dare à 
voter la loi relative au monopule des inhu- 
mations: en discussion depuis un qtiart do 
siùcie, elle a pris subileincnL un caractèr« 
d'ur;^cne«leil,? que la discussion du budget 
n iHé interrompue pour lui faire place, quf* 
deux séanct.'S par jour lui ont t*t''' consacrées, 
et qu'enlin deux de sesarlicles élant en 
formelle contradiction, on a mieux aimé let 
iaisserse contredire que les mettre d'accord, 
UuB voulez-Vous* quand on est pressé, on 
ne regarde pas au gitchis pourvu qu'on en 
Unisse! 

Sans entrer dans l'étude de la loi, si 
lumineusement diScut<;e et cunihattue par 
nos amis, nous pouvons la résumer ainsi : 
elle constitue une spoliation de plus, et 
il ne faut pas rlicrclicr ailleurs l'urgence 
qui lui a vU: aUrihuée pjr le • bloc ». 

El la spoliation est d'aulant plus condam- 
nable, qu'elle s'exerco celte fois au détri- 
ment de mineurs dont l'IItat est tuteur. 

L'allument desdr^tte.s contracU^es par les 
Fabriques avec l'autorisalion de l'Etat tu- 
teur, et dépouillées tout à coup par l'IOtat lui- 
môme des ressources propres à servir les 
intérêts de l'emprunt, a été présenté pa 
H. l'abbé Qayraud avec une telle évidence 
qu'aucune contradiction sérieuse ne s'est 
produite. 

Quand l'Etat autorise l'emprunt d'une 
Fabrique, c'esV qu'il juge l'opération raison- 
nable, et elle cesserait d'être raisonnable, si 
les ressources n'étaient pas suffisantes à 
garantir le service des inlérêis. Le préteur 
a. de son côté pour gages les ressources de 
la Fabrique, constatées et visses par l'Etat, 
lorsqu'il a roursi son autorisation.Son auto- 
risation a m^me donné toute sécurité au 
prMeur. 

Cependant, c'est TElat qui dépouille lui- 
m6me soo mineur des ressources.f^ranties 
de son emprunt, r.'est tme spoliation A 
l'égard des Fabriques et à l'égard des prê- 
teurs; c'est, par suite, un nid à procès dont 
l'Elat ne sera bon man-liand que si le fait 
àupritice fausse la balance dfS jugements 
et arrt^ls. 

I,e Sénat en avait témoifiné quelque scru- 
pule, lorsqu'il avait porté à son articles qua 
la. loi n'entrerait en vigueur qu'A partir du 
i" janvier de rann''e qui suivriit su promul- 
gation. Il entendait assur'-raent donner par 
ce moyen un certain délai aux Fabrique* 
pour rechercher d'autres ressources. 

Mais la majorité ne l'entendait pas ainsi» 
et afin de supprimer le délai imparti par le 
S«^nat, sans cependant modiâer le texte 
adopté puT la haute assemblée, elle a voté 
la loi le 27 décembre, afin qu'elle soit pro- 
mulguée le ■^, peut-être le ;» ou le 31, et 
appliquée le » 1" janvier de i'ann<^e sui- 
vante », c'est-à-dire deux jours app^s oit 
méine le lendemain de sa promulgation! 

C'est tourner la loi votée par le St-aat sous 
l'apparence de son adoption pure et simple, 
c'est une escobarderie en in'me temps 
qu'une brutalité sans précédent. 

Et cela, dans quel intérêt» On le cherche 
en vain, car il ne s'agit pas d'abolir un mo- 
nopole, il s'agit do substituer le monopole 
des cotnmunes, celui-là rigoureux et obli- 
gatoire avec (>énalilé, au monopole de» 
Fabriques, habituées à s'accommoder des 
usages et traditions. 

Sans doute, l'article 2 autorise encore les 
familles et les Sociétés charitables à suivre 
les coutumes locales, mais avec quelles en- 
traves et sous quelles conditions! 

il leur faudra « l'autorisation du Conseil 
municipal »! V^a admeLLant — ce qui est 
absurde — que tous les Conseils municipaux 
soient disposés û donner tes autorisations 
sollicitées par les familles et par les établis- 
sements charitaoles,'voyez-vous les assem- 
blées communale^ obligées de se réunir 
extraordinairemenl A l'occasion de cltaque 
décès! Comme si les réunions extraordi- 
naires s'efTectuaieni si aisémentl Comme 
s'il ne fallait pas du temps pour en obtenir 
l'autorisation de l'autorité administrative et 
pour convoquer les conseillers! 

Allons, cette loi n'est pas seulement une 
spoliation de plus, c'est encore une liberl» 
de moins! 

J. a. 
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LE PAIN DE K HODS 
• D'un mouvement presque machinal, .lean- 
>(arie poussa la grille qui fermait l'enclos 
et, tremblant, alla s'aKenouiller sur l'une 
des tombes la plus frulihement remuées, 
U-bas, prés du rnur tout couvert de mousse. 

Il V était depuiâ une minute lorsqu'un 
Irns p'enéirunt parfum de violette lui arriva 
en m^me temps qu'une main se posait sur 
Bon épaule : 

— Jean-Marie, murmura-t-on à son oreille, 
Mt-ce vrai que lu t'en vas demain? 

£t Mariette, s'a^jenouinant près de lui, 
■lit «on bouquet sur la pierre. 

Il tressailiit, mais ne répondit pas, et tout 
un moment, on n'eiitendil que le etisni 
triste du cri-cri nu pied du mur. 

— Tu parst i^prit-elle  
In sartglot lui passa daus la vnix: mais, 

Ibrte elle ne céda pnmt au désespoir qui la 
nrenàit. et, parlant tout bas parce que sa 
rorge se serrait trop : .,       .   , 

— Il t' l'ivait détendu. Jean-Manel Le 
^iD de cil.-/, nous est donc uien dur qu'il 
ne tesuftlt point?   ^ 

La nuit, tout à fait venue, ne permettait 
S s de voir les cootractious ponibU^s qui 

itpaient le visa^n du jeune homme; il 
continuait à se taire, et c'était une resis- 
tmace terrible, celle ne cet obstiné silence : 

— Jean-Marie, que va devenir U merer 
f;os fff^ri^s haLitt.Mit ;e i.anieau voisin; elle 
ne les verra pas souvent; le chagrin Ja 
«uo^era sans que personne  ia   cooaola. 

Annette est vieille et bien fatiguée ; elle peut 
en mourir! 

Kien encore. Dans la mousse du mur une 
luciole brillait. Manette la vit et se mit t la 
considérer, les yeux fixes, attendant pour 
tenter son dernier elfurt, pauvre tllie, que 
les batiementsde son cœur ne l'étoulTasseut 
plus ; car c'était mainteuaut la douleur phy- 
sique se joignant à la douleur morale, et 
peu habiluée i soufTrir dans sou corps 
robuste, elle sentait une angoisse étrange 
l'envahir  

Au bout d'un instant, d'une voix (lu'on 
entendait à peine tant elle ireniblait : 

— Jean-Marie, reprit-elle. Lu sais combien 
je suis tière I Tu m'as reproché souvent 
d'être irop froide et réservée envers loi. 
Peut-être as-tu pe:isé que je ne te donnais 
pas l'an'ection d'une a'-cordée  

Elle t,'arrt"-ta, ne pouvant se résoudre h 
parler davantage, luttant d'une grande lutte 
contre sa diaste et sauvage fierie. toute 
révolL-io à l'idée que celui devant lequel elle 
allait humilier son cmir ne le comprendrait 
peut-élre pas et ne lui répondrait que p;ircet 
odieux silence. 

Enûn, faisant un suprême effort : 
— Jean-Marie, je ne devrais pas te dire 

cela, puisque, je le vois bien maintenant, 
rien ne pourra sans doute feinpérher de 
partir . lu Hî trompais ! J'élais À loi de toute 
raon <lni ^ ! Si je ue te répondais pas quand 
lu me parlais de ton amour, c'est que je ne 
savais pas dire ceque j'avais au ctBur. Jean- 
Marie, vcux-tu me croire? Aucune femme 
ne l'aimera jamais comme je t'ai aimé ! 

Il voulut l'attirer à lui; mais, très chaste, 
elle se r^-■ti^a et lui dit : 

— .ie suis ten accordée et je porte ton 
anneau; ta m'as toujours rpspe'-léf. Jfsan- 
Jtfarie. Mentre chez nous, ave<j moi; jura 

Sue tu ne partiras point, et tu m'embrasseras 
evaat ma mère et, quand tu voudras, je 

serai ta fetnme. 
Il ne répondait toujours pas, et pourtant 

jamais encoretl ne s'était senti remué d'une 
émotion plus forle; jamais ce caractère in- 
flexible n'avait été si prés do céder. 

Il se taisait el, à cette minute. Mariette 
se crut repoussée, la désespoir La saisit; 
elte allait se lever et fuir. l'abandonnaDt ^ 
sa destinée, le méprisant puisqu'il la dédai- 
gnait; mais, dans la femme ulTensée, ia 
<-iir>:tienn^, soudain, se ressaisit; la chré- 
tienne «lui pouvait, elle, qui devait tenter 
uu dernier assaut pour sauver l'Âme, du 
moins, quand même, à tout jamais, le cœur 
lui échapperait. 

— Pour l'amour de Dieu. Jean-Marie, sup- 
plia-l-elie, ne t'en va pas! 11 l'a fait honnête 
et bon — c'est pour cela que je t'ai ajm<;. — 
Ne va pas te mêler aux routiers et aux vo- 
leurs! Ne perds [las ton Ame pour de l'ar- 
gent ! Keste : tu as des bras et du courage. 
el de la terre a travailler, reste! Il n'y a pas 
du bonheur on il y a du remords! Crois-moi, 
mon ami, n'abandonne pas la bonne route! 
tu serais trop malheureux. Ne perds pas ta 
foi avec des mécréaoLs! La foi, c'est W seule 
chose qui soit toute bonne en cette viel 

L'f^preiive était rude La volonté de Jean- 
Marie, déjà. lU'chissait devant une atUre 
amiante el bonne, et pieuse. Déjà il allait 
parler  parler pour consentir, nour pro- 
mettre  Les premières notes d'un air très 
gai, un air de rues et de cafés, se Orent 
entendre stir la route-.... Il tressaillit  

Etienne de Bauré, Joseph Saudrat et Louis 
Dissous, les trois caissiers avec lesquels il 
devait [larlir, nionUient ù Cer;seLtes pour 
les deruifrs orran^îements  

iùa un instant, Jeao-Marie se représenta 

le ridicule qu'il y aurait maintenant k 
changer d'avis, à avouer qu'il avait capi- 
tulé devant une femme qui pleurait! 

Il pensa aux moqueries des camarades, 
aux gor^s-chaudes qu'ils allaient se faire à 
ses dépens et puis, à la caisse déjà prête 
avec la pacotille dedans. 

Alors il se leva et dit d'une voix sourde: 
— Non, Mariette, c'est imposslbtel Je 

reviendrai bientôt, dans un an ou deux! Tu 
m'attendras, nous nous épouserons!  

-- Nous ne nous épouserons pas  hi tu 
fiars. reprit-eila due accent maintenant raf- 
ermi. Ma mère ne le  voudra jamais, et, 

Jean-Marie  je ne   le voudrais pas   non 
plus  

Ensuite, tK*s noble dans sa simplicité 
campagnarde, forte parce qu'elle avait la 
certitude de faire son devoir, sans lu'siter, 
sans trembler, elie relira de son doigt l'an- 
neau dos accordailles et, dans l'ombre, le lui 
tendit; 

— Reprends ta bague, lui dit-elle. Je te la 
rends avec ta promesse. Dieu m'aidera. 
.1 aime mieux souffrir toute ma vie que me 
marier contre le gré de ma mère. 

Et comme, bouleversé et tout éperdu, il 
n'avan';ait pas la main pour reprendre l'an- 
neau, elle le laissa tomber dans l'herbe de 
l'allée, puis. 1res vite, se détourna : 

— Mariettet rria-t-il affolé, Mariett#| 
Mais, à travers les ifs et les torab#s, elle 

s'était enfuie... 
V 

LB DtPART DES CAISSIERS 
La carriole qui fait le courrier de 6 heures 

du matin au village stationnait vers le mi- 
lieu de la place et, tout près, se détachait le 
groupe des partants. Ea foule, on était des- 
cendu des hameaux pour les accompagner 

pères, ranres, sœurs, femmes et fiancées les 
eotoiirdient en gémissant, el les adieux, les 
rt'CQEnmaDdations, les sanglots se muKi- 
pliaient fi mesure qu'approchait le moment 
du depart. 

— Soigne bien les enfants ! Tiens-les 
propres I s'exclamait une grosse caissière, 
du haut de la voiture. 

-— Sois donc tranquille! Il y a de l'eau à 
la source! 

— Papa, tu me rapporteras une poupée, 
OUI? Tu me l'as promise! Une vraie, en 
peau! 

— Pour sûr! Si lu es sape! 
Et la petite lillo, s't-lau(,-aut d'un bond sur 

le haut marchepied, vint tomber comme 
uneboinbc dans lesjambesd'un bonhomme 
à l'air réjoui qui l'enleva dans ses bras. 
puis, l'ayant embrassée, la fit redescendre 
el la renïitaux uMiins de sa mère avec un 
petit soupir de soulagement. 

Le postillon sortait du cabaret qui est au 
coin de la placeet s'avaii'.'ail vers la voiture. 
Alors, comme à un signal donn*-, tous, voya- 
geurs el restants, tondirent eu larmes. 

A la dernière minute, une femme, se pré- 
cipitant dans la direction de l'église, y entra 
en courant, plongea sa main dans le bénitier 
et s'en fut l'offrir, tout iiumide, aux geas de 
la carriole. 

Ils la prirent el les femmes se signèrent : 
ce fut te comble de l'émotion ; des cris cou- 
vrirent le bruit des sanglots ; de.s caissières 
se penchèrent pour se faire e:nbrasser en- 
core une fois; des enfants grimpèrent sur 
re.ssieu des ruues ; une petite ciia, d'en bas, 
qu'on eût à ne pas oublier que la robe de la 
poupée devait être rouge ; des fiancés se 
serrèrent la main, se promettanlde s'écrire... 

Le postillon mit fin à lout ce vacarme en 
faisant claquer son (uuet. Et, sur le banc du 

fond, Jean-Marie s'agenouilla, regarda sur 
la place el dans la rue qui fait angle, aussi 
loin qu'il pouvait voir  Une secousse se 
produisit;   ou    p.irlait;   encore   quelques 
souha^s de hua voyage, puis des mouchoirs 
s'agitèrent  

Il se rassit, très pâle, entre Etienne et 
Joseph : Mariette n'était pas venue 1 

La voiture qui emportait les caissiers 
n'avait pus atteint la premièr#étape que 
toutes les larmes étaient déjà séchées et que 
les plus joyeux propos succédaient pre,sque 
sans transition à l'atlendrissement des 
adieux. 

— Lh là! Jean-Marie, s'écria Joseph en 
tapant gaiement sur l'épaule de son compa- 
gnon, nous voilà libres comme l'air! La 
vieille maman n'a pas trop pleuré? 

Le jeune homme leva les épaules sans 
répondre. 

— Ah '.a ! mon cher, rappliqua tout do 
suite Etienne, que signiUe celte mine d'en- 
terrement, s'il ta plaît? Ce n'est pas avec ce 
sourire-là qu'on attire les clients, je te pré- 
viens ! 

~ Laisser doncl ricana l'homme i la 
poupée, ne voyez-vous pas qu'il va pleurer 
parce que sa'promise n'c^t Das venue ia 
îialuer au d^art! 

{A suivre) 
MAR<;rEniTic D'ESCOLA. 

(Droits de traduction et de reproduction^ 
réservés.) 
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